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Belgique

L'université
des femmes

« L'Université est trop
passéiste... Si on en
inventait une autre ?»

A Bruxelles, on dit l'Unif : c'est « l'uni »
avec un fau bout, fcomme femmes — vous
vous en seriez doutées — un petit fen plus
qui change beaucoup de choses.

Expérience unique en son genre,
l'Université des femmes de Bruxelles entame cet
automne sa quatrième année : c'est la preuve

qu'elle se porte bien. Curieux de ce nouvel

espace du féminisme, FS est allé cet été
lui rendre visite.

Au départ, le Grif
Une université, de femmes ou non, ne se

crée pas de rien : l'ouverture en 1 979 de
l'Unifà Bruxelles est l'aboutissement d'un
assez long cheminement, et de la ténacité
d'une dizaine de femmes.

Plusieurs de nos lectrices se rappellent
sans doute des Cahiers du Grif, cette
remarquable série de brochures féministes
éditées en Belgique il y a quelques années.
Fondé à Bruxelles en 1 973 par un noyau de
femmes réunies « par le désir et la volonté
d'être ensemble pour parler, pour réfléchir,
pour lutter », le Grif 1 a publié entre 1 973 et
1978 vingt-trois cahiers sur les thèmes les

plus variés : politique, Eglise, maternité,
santé, violence, urbanisme, etc., thèmes
vus et débattus par des femmes uniquement,

dans une approche qui leur était propre.

Puis, en décembre 1978, leur dernier'
cahier paraît, intitulé : « Où en sont les
féministes » L'équipe du Grif y explique
son désir de « prendre au moins un an de
distance et de réflexion... avec tous les

risques que comporte ce retrait ». Parmi ces
risques figurait évidemment celui d'une
suspension définitive des cahiers, risque
qui s'est confirmé par la suite puisque
aucun cahier n'est plus jamais paru. En
revanche, l'activité du Grif s'est allègrement

poursuivie : moins d'un an après, en

novembre 1979, un colloque international
est organisé à Bruxelles sur le thème de la
maternité. Les organisatrices s'annoncent
désormais sous le nom de Grif Université
des femmes, inaugurant par ce colloque
leurs nouvelles activités, « qui se poursuivront

toute l'année », dit le programme du
Colloque, « sous forme de cours et
d'ateliers». C'est la naissance de l'Université
des femmes.

Un virage décisif

Pour les anciennes lectrices des Cahiers
du Grif, le virage pouvait paraître radical :

les Cahiers, parallèlement à une démarche
théorique rigoureuse, avaient toujours fait
une large place à la parole spontanée, aux
témoignages de femmes «comme-vous-
et-moi », parlant de leur vécu et signant de
leur prénom. Puis, moins d'une année
après, on passe à tout autre chose :

délibérément universitaire, le programme du
colloque ne semble plus prétendre du tout
à la spontanéité ; le Grif a fait appel aux
« grosses têtes » du féminisme (de Paris, de
Rome, et même de New York et met à

son programme des sujets aussi accessibles
au commun des mortelles que « la métaphore

maternelle », « le fantasme de l'ou-
roboros », « le sectionnement nature vs
culture et la réduction... » etc. Que pouvait
donc motiver ce virage chez celles qui,
encore quelques mois auparavant,
pensaient « paraître à certaines intellectuelles
trop prosaïques » par la spontanéité de leur
travail

Un lieu d'étude

« Nous voulions sortir du vécu, travailler

plus en profondeur » nous répond Hedwige

Peemans-Poulet, une des fondatrices

du Grif. La parole spontanée ne suffisait
plus — il y a un temps pour tout — aux
femmes de l'équipe qui depuis cinq ans,
travaillaient à la rédaction des cahiers. La
plupart d'entre elles éprouvaient le désir de
créer un lieu non seulement de parole mais
d'étude et de formation, qui s'annonce
d'emblée comme tel. Ainsi a germé l'idée
d'un centre pluridisciplinaire, spécialisé
dans les problèmes propres à la condition
des femmes.

De là à lui donner le nom d'université,
« c'est un peu dans le sens de l'université
du moyen âge», nous dit Hedwige
Peemans-Poulet, « c'est-à-dire un lieu où l'on
choisit soi-même ses enseignants et que
l'on paye pour l'enseignement qu'on en
reçoit ». Dans le même esprit que l'université

du troisième âge, l'Université des femmes

demande à ses enseignants des
qualifications égales à celles que requièrent les

autres universités ; en revanche du côté des
étudiantes, il n'y a pas de condition d'entrée

particulière.

Une « uni » sans micro

L'idée d'une université des femmes s'est
imposée aussi en raison de l'esprit qui
régne dans les universités belges : « Même
si plusieurs universités, poursuit Hedwige
Peemans-Poulet, comptent des femmes
parmi leurs professeurs, l'enseignement y
est toujours très passéiste. Les mouvements

sociaux actuels — dont le féminisme
— sont considérés comme des modes, et
donc passés sous silence. »

L'Unif, quant à elle, vise à intégrer les

apports du féminisme dans tous les domaines

de l'enseignement, sans renoncer, bien
au contraire, au niveau scientifique de
l'analyse : « Nous tenons au statut
d'enseignement universitaire pour maintenir ce
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niveau scientifique, et ne pas retomber
sans cesse dans le vécu, vécu que nous voulons

précisément dépasser. »
Qu'on ne s'imagine pas pour autant une

dame en haut de sa chaire déversant « ex
cathedra» la bonne parole féministe. Le
décor, d'abord : les locaux de l'Unif sont
ceux du Grif, soit au troisième étage d'un
immeuble bruxellois (occupé d'ailleurs,
aux autres étages, par différentes associations

de femmes). On se croirait plutôt
dans un appartement que dans l'Aima Mater

d'une capitale : pas d'aulas ni de
micros, mais des salles de réunions accueillantes,

une bibliothèque, un bureau sur le
même étage, de la moquette au sol, des
affiches féministes aux murs. La plupart
des étudiantes travaillant la journée, les
cours se donnent le soir. Ils se divisent
généralement en deux parties, le « cours »
proprement dit pendant une heure ou une
heure et demie, puis une discussion d'une
heure environ. « Ce sont des soirées
extrêmement chargées» reconnaît Hedwige
Peemans-Poulet, « surtout quand elles
suivent une journée de travail comme c'est le
cas pour la quasi-totalité des participantes

».

Le prix de la souplesse

Plutôt que le féminisme, c'est plutôt une
approche féministe appliquée à divers
domaines qui constitue l'objet des cours.
Droit, philosophie, histoire, psychanalyse,
littérature, politique, histoire de l'art,
autant de sujets qui peuvent être traités,
retraités différemment, en tenant compte
cette fois de la présence des femmes en tant
qu'actrices... ou en tant que victimes. Chaque

cours fait l'objet de deux à quatre, parfois

cinq séances, à raison d'une par semaine.

La fréquentation des cours dépend du
choix des étudiantes : le système de
paiement permet aussi bien l'inscription
annuelle (pour l'ensemble des cours donnés)
que pour un cycle de cours, ou même pour
une seule séance.

Les organisatrices tiennent à cette «
souplesse » de fréquentation des cours, quand
bien même elles en reconnaissent les
désavantages : « Cette formule incite au «
tourisme », alors que c'est précisément ce que
nous voulions éviter en créant une université

» Celle-ci ne délivrant de surcroît
aucun diplôme, il n'y a guère de moyen
d'encourager une certaine continuité dans
la participation aux cours, si ce n'est par la
qualité même de l'enseignement.

Les sujets qui attirent le plus de monde
sont ceux qui ont trait à l'identité et à la
psychanalyse. Les thèmes plus «
institutionnels », comme les femmes et la politique

par exemple, n'ont de succès qu'en
fonction des personnalités invitées :

« Beaucoup de femmes sont venues « voir
la tête » d'Huguette Bouchardeau, qui était
l'une des conférencières du cours Féminisme

et politique ; on ne les a plus revues
après » avoue l'animatrice du séminaire.

La lutte du sérieux

Triste mais vrai, c'est la «lutte du
sérieux » qui monopolise beaucoup l'attention

des organisatrices. Soucieux de la qualité

de l'enseignement, le Grif fait appel à
des personnalités de plusieurs pays hors la
Belgique, et ne recourt jamais qu'à des
spécialistes confirmés des branches
enseignées. « Pourtant, nous devons constater

», dit Hedwige Peemans-Poulet, « que
le tourisme n'est pas toujours seulement du
côté des étudiantes. Il semble que les femmes

elles-mêmes se sentent moins engagées

à l'égard d'une université « féminine »
que s'il s'agissait d'autres institutions.
Nous devons lutter pour obtenir de vrais
cours de la part de certaines oratrices, et
non de simples conférences. Il est même
arrivé qu'une oratrice, ayant pourtant
l'habitude de donner des cours, se désiste au
dernier moment... comme si, puisqu'il ne
s'agissait que de femmes, le « sérieux »
était moins important ».

Ce sont toutefois des cas isolés qui n'ont
pas empêché l'Université des femmes
d'asseoir sa réputation, grâce à la compétence
de l'équipe responsable autant que des
professeurs. L'Unif bénéficie du soutien du
Ministère de la Culture, qui comprend une
subdivision d'éducation permanente aux
critères desquels répondent les activités du
Grif.

Les buts de l'Université des femmes,
même considérée comme de l'éducation
permanente, ne recoupent cependant pas
du tout ceux de cours de recyclage ou de
reprise du travail. « La démarche de
l'Université des femmes vise plutôt au renversement

d'un piédestal » dit H. Peemans-
Poulet ; « la découverte même du phallo-
centrisme dans les sciences, les questions
que posent les femmes changent les sciences

elles-mêmes : on le voit en histoire et en
anthropologie. »

D'autre part, si le féminisme belge, comme

partout ailleurs, subit des vagues et
d'éternels recommencements, l'Unif fait
un lien entre les périodes intenses et les
autres : « Elle nourrit la résistance ».

C'est encore une expérience unique en
Europe que celle que mène actuellement, et
avec succès depuis trois ans, l'équipe du
Grif. Les nouveaux espaces du féminisme
trouveraient-ils donc leur place dans des
« institutions parallèles », ou dans une
« marginalité instituée » comme celle que
propose le Grif? Ce n'est pas improbable :

l'Université des femmes de Bruxelles
prouve en tout cas qu'après les groupes de
conscience, il y a d'autres manières encore
de donner la parole aux femmes.

Si l'Université a oublié longtemps les
femmes, les femmes aujourd'hui se
vengent, et elles ont raison.

C. Chaponnière

1 Groupe de recherches et d'information
féministes. Certains Cahiers sont encore disponibles

dans les librairies féministes.

D'accord - pas d'accord

Le neutre,
vous y croyez

Une lectrice d'Epalinges, Mme
Suzanne Messerli, soumet à notre
réflexion les conclusions du (très sérieux)
Comité de linguistique de Radio Canada

concernant l'emploi du masculin en
grammaire :

La grammaire traditionnelle enseigne

que le français a deux genres : le
masculin et leféminin. Vraie quant à la
forme, cette affirmation l'est beaucoup
moins si on analyse lesfaits de langage.
Contrairement à ce qu 'on pourrait croire

le genre neutre existe en français,
mais il est par la forme assimilé au
masculin.

Suivent moult exemples connus (« il
y a », « ceci », « cela », « quelque chose

» etc.) jusqu'au dernier point de la
liste, le « cas d'espèce » défini comme
suit :

ne pourrait-on pas assimiler au
neutre le masculin du cas d'espèce
lorsqu'on désigne, par exemple, une fonction,

une qualité, un état sans référence
au sexe du titulaire de lafonction, de la
qualité ou de l'état Ce rôle du neutre
devrait dispenser des répétitions
fastidieuses du masculin et duféminin dans
les textes administratifs ou de l'encombrante

parenthèse desféminins. Exemple

: le ou la candidat(e) doit être
expérimenté^). Il (elle) doit pouvoir taper 80
mots à la minute.

Cesfaçons defairesont artificielles et
encombrantes et rendent impossible
toute lecture cohérente. En vérité, dans
ce contexte « candidat » ne désigne pas
un être sexué, mais une simple qualité
d'être par rapport à un poste à pourvoir.
Il ne peut être considéré comme un
masculin mais il représente plutôt un
emploi neutralisé du masculin, qui n 'a
rien de discriminatoire ni de sexiste.
Très tôt dans l'histoire du français, le
neutre latin a été assimilé au masculin.
C'est cette tendance qui se poursuit.

En bref, puisque ça vient du latin, il
n'y a pas lieu de chinoiser. Notre
lectrice n'est pourtant pas la seule à mettre

en doute cette belle neutralité
grammaticale. En automne dernier, Anne-
Lise Stauffer-Grobéty, député(e?) et
écrivain(e demandait dans une question

au Conseil d'Etat neuchâtelois si

ce dernier ne pensait pas « qu'il serait
temps, dans ce canton, de féminiser le
terme de député et, en créant l'usage,
de contribuer par là modestement à

vaincre l'obstination de nos académiciens

à ne voir certaines fonctions ou
professions qu'au masculin ». Foin de
l'Académie, de la grammaire et des
comités de linguistique Le Conseil
d'Etat a répondu oui. — (ce)

10 - Septembre 1982 Femmes suisses


	Belgique : l'université des femmes

